PLAIDOYER, 

POUR  L'HÉRITAGE  DU  PAUVRE, 

ET  L’APPANAGE  DE  L’HOMME, 

A faire  Valoir  par-devant  les  Repréfen  tans  de  laNation  J 
principalement  lorfque  fera  difciité  l’article  Hérédité. 

OUVRAGE  ou  SONT  exposés 

ZafoibleJTe  des  moyens  propofés  par  le  Comité  de  Mendicité ^ 
apres  le  plan  duquel  la  fubfiftance  d’un  Peuple  couronne 
tiendroit  à quelques  mietes  échappées  de  la  table  d» 

texpédient  immanquable  dans  Veffet  de  foulever  toutA 
TEurope,  en  peu  de  mois , par  une  Croifade  qui  fermente  déjà 
thei^  nos  voisins  feptentrionaux , & qui  deihanderoit  à 
fa  tete  un  Râynal.  pour  que,  dans  le  même  Héros,  fe 
trouvajfent  réunis  le  Général  & V Apôtre  ; . 

Ze  projet  de  faire  tout  payer  au  cadavre  , tout,  VimpÔt  qu^à 
peine  on  arrache  aux  corps  animés , & la  Légitime  d^ 
l’Homme,  que  Von  n’obtiendra  jamais  du  Vivant , quoique ^ 
fans  elle , la  liberté  ne  foit  qu’un  faible  préfent;  " 

Zapojjibilité  & le  devoir  d’ajfurer  cette  Légitime  parla  réforme 
du  mode  de  /’Hérédité,  réfirme  qui  fauffi  foumife  que  toute 
autre  au  vouloir  fuprême  des  Légifiateurs , efi  l’objet  le  plus 
digne  de  leur  considération,  comme  pouvant  feul  conduire 
bientôt  à dijîribuer paternellement  Iç  bonheur  avec  la  propriété 
dont  l’inique  répartition  fait , depuis  tant  de  siècles,  Vop^ 
probre  d’un  bras  tout-puiÿant  ; 

vie  fortunée  & vertueuje  d’un  Peuple  appanagé,  en  rap* 
prochement  avec  la  longue  agonie  de  celui  qui,  né  en  des 
haillons , vient , dans  l’un  de  ces  vajles  Sarcophages  appe-^ 
Zéf  Hôpitaux,  rendre  le  dernier  de  fes  douloureux  fouvirs , 
mal  confqlé  par  des  Dieux  de  métal  ou  de  pâte  ; 

Enfin , la  pieufe  éloquence^  de  M.  Barnave  invoquée,  à I4  défenfe 
du  plus  facré  des  Héritàges. 

— —J. - ^ 

Poil  aliquot,ywÆ  régna  vidéns,  miretur  ariftas! 

, Vikq.Buc.I, 


A PARIS 

Chez  Madame  Lesciapart,  Libraire  ’de  Monsieur,  Frété 
du  Rw , rue  du  Roule,  N.®  ii,  près  du  Pont-Neuf. 
1790. 
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PLAIDOYER, 

POUR  L’HÉRITAGE  DU  PAUVRE, 

A faire  valoir  par-devant  les  Repréfentans  de  la  Nation  ; 

D'abord  & provifoijcment  ayant  l'époque  de  la  Fédération 
du  24  Juillet  prochain;  ’ 

Enfuite  & définitivement  lorfquefera  difouté  l’ariicleïiétédité. 


j-iA  caufe  de  l’homine  fans  liberté'  , plaide'e  avec  fuccès 
devant  nos  auguftes  Legiflateurs , lui  a obtenu  le  code  de 
les  droits.  La  caufe  de  l’homme  fans  propriété  trouvera 
n’en  doutons  pas  d;aufr.  zc'lés  défenfeurs.  La  refpe^bîe’ 
Aflemblee  a déjà  forme  un  Comité'  pour  méditer  le  olan 
ÿs  moyens  propres  à aider  la  portion  impropriétaire  de  la 
Nation.  Faut-il  pourtant  que  dans  Pannonce  imprimée  des 
recours  que  ce  Comité  lui  prépare  , nous  n’ayons  encore 

vu  que  des  fa  1 aires  & des  aumônes?  Faut-il  que  la  préieiice 
des  Miniftres  ne  faffe  pas  entendre  des  paroles  plus  confo^ 

kntes  ? Comment  l’un  d’eux  , il  -y  a un  an  PiAole  de  la 
Nation  . IIP  Ini  1 t y io. 


VÔrCi  r kO  venue  par  rimpot,  & comme 

telle  la  fubftance  arrachée  aux  miférables , ne  leur  fut  nas 
aum-tôt  rendue  par  celui  qui  jadis  fut  pauvre , & comme 
eux  fut  orphelin  ? Quatre  mois  de  la  fubfiftance  d’un  million 
d hommes , qui  dans  ce  même  moment  meurent  de  faim 
on  a pu  propofer  de  les  employer  à ccnfoler  quelaues’ 
opulens  a qui  la  reforme  enleva  un  excès  de  fuperflu'-  & 
j1  a pu  fe  trouver  le  riche  affez  fort  contre  le  fouvenirde 
la  propre  mifere , il  a pu  fe  rencontrer  l’adminiftrateur 
filcal  avec  un  front  allez  arme  contre  la  pudeur  , avec  um 
cœuraflez  de  fois  entoure  contre  la  pitié, pour  avoir  ofé  ex- 
horter de  pieux  reprefentans  à une  telle  profanation  de  la 
lueur  du  peuple!  Apres  tout,  un  crime  auffi  lâche  envers 
j humanité  ne  peut  nuire  à fes  faints  intérêts , parce  oue 
le  coupable  en  demeure  trop  diferédité  : mais  la  loibleffe 
des  inoyens  propofes  par  le  Comité,  eft  d’une  bien  autre 
’ P"  ‘ que  fon  plan , tout  infuffifant 

quu  elt,  pourroit  avoir,  comme  modèle  adopté  bientôt 
des  autres  nations,  à cette  époque  de  leur  admiration  gé- 
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nérale,  & lorfque  déjà  Tune  d’entr’eîîes , ou  peut-être 
deux,  briguent  la  faveur  de  vivre  fous  à/zs  loix  auïïi  fages. 

A qüel  point,  en  effet,  ces  moyens  propofés  flétrilfent 
les  efpérances  du  pauvre  ! Comme  ils  font  decourageans 
pour  ceux  à qui  fa  caufe  eft  chere,  & qui  avoient  augufé 
une  fn  prochaine  à fes  longs  malheurs  ï Hélas  l fon  infor- 
-tune  eft  celle  de  prefque  tous  les  habitans  de  cet  empire 
& de  cette  portion  même  de  citoyens  que  l’on  a rendu 
libre  & fouveraine.  La  caufe  de  l’indigent  efl:  celle  de 
toutes  les  fociétés  ; c’eü  la  caufe  générale , c’eft  la  caufe 
de  l’homme.  Par  quelle  fatalité  donc  la  fubfiftance  des  na- 
tions feroit-elle  déclarée  devoir  toujours  dépendre  des  ca- 
prices de  l’opulence  après  la  fatiété , & l’exiilence  d’un 
peuple  couronné  tiendroit-elle  à quelques  miettes  échap- 
pées de  la.  table  du  riche?  Le  mal  en  feroit-il  au  point  de 
n’admettre  que  des  palliatif?  Le  corps  focial  n’auroit-il  pas 
à compter  fur  un  bras  plus  puilTant  ? Les  légiflateurs  débu- 
teroient-ils  par  défefpérer  d’un  falut  complet,  & l’ancien 
ulcere  du  genre  humain  feroit-il  préjugé  incurable  par 
ceux-là  même  à qui  il  appartenoit  de  le  guérir  ? Il  exide 
pourtant  , aux  yeux  d’un  citoyen  obfcur,  mais  patriote,, 
il  exide  des  moyens  de  cure  doux  & fondés  fur  la  judice  , 
de^  voies  fûtes  , des  voies  légales  pour  faire  difparoître 
fans  fecoulTes  l’excefTive  inégalité  des  propriétés  , & avec 
elle  l’affreufe  indigence  qui  dévore  les  fociétés.  En^  des 
circondances  donc  aulTi  decifives , lorfque  le  hlence  de  la 
mcdedie  deviendroit  criminel , quand  ce  ferqit  i:ne  lâche 
pufillanimité  que  de  céder  aux  allarmes  qu’infpire  de  fe 
voir  feul  avec  une  opinion,  & pui'que  perfqnneme  s’ed 
préfenté  avec  une  meilleure,  l’auteur  s’ed  décidé  à attirer 
fur  la  Tienne  la  difcudion  publique  , pour  que  foit  utile, 
S’il  mérite  de  l’être,  ce  denier  qu’il  fe  trouve  avoir  àjetter 
au  tronc  de  l’humanité. 

La  philofophie  a déjà  répandu  de  grandes  lumières  fur 
cet  objet.  Il  s’ed  rencontré  des  plumes  dignes  de  décrire 
le  déluge  des  maux  qui  découlent  de  l’exceffive  inégalité 
des  propiétés.  Rouffeau,  Mercier,  & fur-tout  l’auteur  inef- 
timable  de  l’Hidoire  Philofophique  des  deux  Indes  , ont 
invedi  cette  tride  vérité  de  tout  le  pouvoir  de  l’éloquence. 
Avant  eux  pourtant  Montefquieu  s’étoit  trouvé  fur  la  voie 
qui  menoit  au  remede,  loriqu’il  traitoit  les  caiXfes  de  la 
grandeur  & de  la  décadence  de  l’empire  romain.  Il  yvoyoit 
les  terres  du  vaincu  prefque  toujours  partagées  entre  les 
conquérans , & le  pauvre  citoyen  de  Rome  devenir  pro- 
priétaire par  la  vidoire.  Les  mêmes  caufes  fe  trouvoient 
^roir  formé  les  Romains  & les  Flibudiers , & lui  démon- 
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étoit  àu  relTort  de  là 


troientque  c’etoit  àu  renbrt  de  là  propriété,  plus  ou  moins 
trempé  , que  Pon  devoir  imputer  PaccroifTement  ou  le  dé- 
croiüement  des  empires.  Il  fe  préfèntoit  une  autre  impor- 
tante remarque.  Tous  ces  déplacemens  de  propriétés  ne 
s*étoient  guere  exécutés  qu’en  exterminant  les  anciens 
propriétaires,  & cette  pn  ‘ 


naturellement  à conclure 


il  n’y  a pas  à fonger  à difpoTer  de  fa  polTeflion , à laquelle 
en  effet  (il  faut  enfin  le  dire  tout  haut)  font  attachés  le 
bonheur  & la  vertu.  L’auteur  de  PEfprit  des  Loix  n’a  pas 
tiré  un  grand  parti  de  ces  vérités  , qui  fe  développoient 
avec  fon  fujet  : il  n’en  a pas  même  conclu  la  néceflité  de 
Pinfurreélion , tant  il  étoitloin  de  la  prêcher,  comme  a fait 
Raynal , que  Pon  peut  appeller  Pange  de  la  rébellion. 

Le  defpote  eft  le  premier  & le  grand  accapareur  de 
toutes  les  propriétés  ; la  fociabilité  abandonnée  à elle-même 
Paide  encore  du  penchant  qui  la  porte  à dépouiller  le  plus 
grand  nombre  pour  enrichir  quelques  privilégiés.  Aufïïcet 
homme  eft-il  l’éternel  & l’inexorable  protefceur  d’un  ordre 
de  chofes  qui  finit  par  livrer  à lui  & à fes  courtifans  tout 
le  bonheur  d’un  empire  , en  ne  laifiant  au  peuple  que  des 
charges  & des  pleurs.  Il  n’y  a rien  à en  oDtenir  avec  des 
rai  fon  s , & c’eft  à main  armée  que  Pon  doit  négocier  avec 
le  tyran , quand  le  malheur  a voulu  que  Pon  n’ait  pas  com- 
mencé par  s’en  débarrafier  ; c’eft  enfin  en  lui  foutenant 
long-tems  la  pointe  au  corps  que  Pon  doit  pourluivre  Pac- 
compliflement  d’un  traité  qui  ne  peut  être  que  fanglant  ; 
trop  heureux  quand  il  n’efi:  teint  que  du  fang  du  monftre 
ou  de  celui  de  fes  àdhérens.  Raynal  Pavoit  fenti  ; delà  ce 
cri  féditieux  perpétuellement  exhalé  contre  le  defpote , & 
delà  cette  haine  implacable  qu’il  a jurée  aux  grands  pro- 
priétaires : il  les  confond,  il  les  enveloppe  dans  le  même 
arrêt  de  mort  ; & tous  les  moyens  d’opérer  cette  profcrip- 
tion  lui  fontindifférens , pourvu  qu’ils  foient  d’un  prompt 
effet.  Comme  tels,  ce  font  les  plus  violens  qu’il  préconife 
par-tout  en  fes  divines  déclamations  ; tantôt  c’eR  le  poifon 
qu’il  confeille  aux  Negres  des  villes  ; tantôt  il  engage 
ceux  des  montagnes  à defcendre  joindre  leurs  ravages  à 
ceux  des  torrens.  Ici  il  veut  qu’on  étouffe  le  Prêtre  fous 
les  débris  de  fon  autel,  parce  que  fon  filence  efl  une 
connivence  : ailleurs  il  fe  répend  en  imprécations  contre 
la  mere  qui  donne  les  premières  leçons  de  fervitude  dans 
les  génurlexions  qu’elle  prefcrit  a fon  enfant.  Par-tout 
d’une  main  il  fonne  le  tocfin  contre  les  monarques  , & de 
l’autre  préfente  un  poignard  à la  gorge  du  g and  proprié-- 
taire.  A chaque  page,  la  fédition  & le  carnage  font  inyo- 
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qués  pàr  ce  nouv:eàu  Las^ÇafàSy  qm  ^ hâtée,  peut-être  de 
cent  ans,  & rendue  inure  pour  noua,  une  révolution  que 
fes  principes  contagieux  d’infurreétion  vont  tranfmettre 
aux  autres  Nations. 

Elle  occupe  présentement  le  territoire  de  Liège  en  fe 
mi'igeant  fur  Wetzlaar,  & il  ne  faut  qu’une  poignée  de 
fôldats , avec  un  orateur  plutôt  qu’un  guerrier  à la  tête, 
pour  la  répandre  avec  méthode  fur  toute  la  face  du  globe  ; 
car  c’ell  Une  guerre  d’qn  tout  autre  ordre  que  les  autres. 
On  n’y  a point  à s’inquiéter  des  vivres  ; elle  doit  fe  nourrir 
& fe  recruter  elle-même  : la  profcription  des  chefs  enne^ 
mis,  & la  débauche  de  leurs  riijets,  en  eft  l’aliment  incon- 
fimable.  L’armement  n’en  eû  pas  moins  extraordinaire  : 
les  preffes  y remplaceront  les  canons  ; & des  Imprimeries , 
ferviês  par  des  interprètes  de  la  langue  que  parle  l’ennemi, 
y tiendront  lieu  d’artillerie.  C’eft  à l’aide  de  ces  nouvelles 
bouche-à^feux  que  l’on  fera  pleuvoir  fur  la  contrée  oppo- 
fee  une  grêle  dHmprimés  annonçant  liberté  & propriété  au 
pauvre,  Scia  mort  à l’opprelTeur.  Là  marche  doit  préalable- 
ment être  alTurée  par  la  fulmination  de  ces  évangiles  qui 
d’avance  foumettront  tout  le  pays.  Du  refte, point  de  foucis 
fur  l’armure  perfonnelle  de  ce  nouveau  Croife.  Une  fourche, 
une  pioche , une  colonne  de  lit  avec  fa  roulette , {la  majfue 
de  quelques  kabitans  du  fameux  fauxbourg  Saint- Antoine  ^') 
fuffiront  toujours  pour  achever  quelques  chefs  que  leurs 
foldats  n’auroient  pas  entraînés  ou  exterminés  dans  leur 
défedion.  Il  n’y  aura  pas,  de  fiéges  à faire  •.  les  habitans  des 
villes  s’emprelTeront  de  fortir,&  par-tout  aux  avenues  des 
cités , comme  aux  abords  des  bourgs  & villages , on  ne 
rencontrera  que  des  amis  venant  au-devanfde  leurs  libéra- 
teurs , avec  les  têtes  des  tyrans , en  main , pour  branches 
d’olivier.  La  marche^  de  l’armée  Croifée  ne  fera  qu’un  per- 
pétuel triomphe  , oii  l’on  ne  pourra  difiinguer  les  vaincus 
d’avec  les  coriqu^ns;  les  deux  partis,  s’embraifant  & fe 
jurant  une  amitié  fraternelle , furies  débris  des  forteredes 
renyerfees  & fuir  la  cendre  encore  chaude  des  defpotes. 
Mais'  à cette^^oque,  c’eil;  à l’Imprimerie , dont  nous  avons, 
fait  l’arme  vidorieufe  des  infurredions , à devenir  encore 
l’inflrument  conftitutif  des  empires  ; c’eft  aux  preffes  à' 
perfedionner  ces  révolutions  , lefquelles,  bien  qu’elles  ne 
puifTent  fe  commencer  ni  fe  confolider  fans  quelqu’effu- 
fion  de  fang , doivent  pourtant  fe  perpétuer  par  des  moyens 
plus  doux , par  des  concefllons  & par  la  rérorme  du  mode 
de  l’hérédité. 

La  première  de  ces  deux  voies  eft  du  plus  prompt  & du 
plus  puilfant  fecours  ; e’eft  donc  celle  a fuivre , d’autant 
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mieux  que  pàr-tout  là  fuperftition , même  dans  fes  excès  ^ 
offre  de  préfentes  reflburces.  Par-tout  l’avidité  des  mi-- 
niflres  de  la  Religion  a rafTemblé  autour  des  temples  une 
grande  partie  de  la  propriété  des  Nations.  Par -tout  le 
Prêtre  aaiïiégé  le  lit  du  Propriétaire  mourant  ,&  difputéfa 
dépouille  aux  enfans. Cette  continuelle  fubreption  pratiquée 
durant  des  fiecles,  a,  dans  quelques  contrées , fournis  à la 
jouiffance  luxueufe  desMiniftres  jufqu’au  tiers  de  toutes 
les  fortunes  ; aufïi,  faire  rentrer  les  peuples  dans  la  pof- 
feflîon  de  tant  de  richefles  ravies  à la  crédulité  de  leurs 
ancêtres  & les  répartir  fur  la  clafTe  infortunée  de  leurs  def- 
cendans,  font  les  aéles  les  plus  importans  des Légilîateurs 
après  avoir  afluré  la  révolution.^ 

Enfuite . la  reêlification  des  principes  généralement  vi- 
cieux de  l’hérédité,  eft  le  fécond  des  bienfaits  que  l’hu- 
manité attend  des  Architeélês  de  fon  code.  Cette  hérédité 
eR  entièrement  fubordonnée  aux  loix  dont  ils  font  les 
arbitres , ou  plutôt  elle  n’eft  elle-même  qu’une  loi  con- 
venue & conflituée  par  les  Légiflateurs.  Elle  n’émane 
point  de  la  loi  naturelle  , puîfque  l’enfant  naturel  ne 
luccede  point , & il  faut  toujours  en  Chercher  le  droit 
, dans  le  vouloir  des  conventions  fociales  , qui , d’ailleurs , 
ont  modifié  ce  droit , fuivant  toutes  les  bifarreties  des 
convenances  du  lieu  & du  moment.  Dans  l’une  de  nos 
Çafires,  ne  voyions-nous  pas  na^ueres  l’aîné  des  mâles 
hériter  de  prefque  tout,  quand  la  nature  réclamdit  une 
égalité  de  partage  entre  des  enfans  de  même  fang  ; & 
n’avons-nous  pas  là  une  preuve  démonftrative  que  ce  n’ell 
pas  la  naifiance  ou  la  filiation  qui  donnent  le  droit  de 
fuccéder , mais  que  nous  le  tenons  des  feules  difpofitions 
& de  la  feule  autorité  du  code  ?L’AfiembIée  Nationale  n’â 
fait  qu’ufer  de  fon  pouvoir  en  cette  matière  en  établif- 
fant  un  égal  partage  entre  freres  8t  fceurs.  La  réformé 
complette  ne  lui  en  appartient  pas  moins , & ne  doit  paS 
lui  préfenter  plus  de  réfifiance  que  ne  fera  la  concefilon, 
parce  que  , dans  l’un  & l’autre  cas  , le  Propriétaire  eft 
fans  vie  lorfqu’on  lui  redemande  ces  biens  que  l’on  veut 
rendre  à une  meilleure  répartition  ; mais  nous  avons  à 
nous  appuyer  de  quelques  calculs. 

La  France  contient  à-peu-près  15  millions  d’habitans; 
la  dépenfe  moyenne  de  l’un  d’eux  peut  être  portée  à 10  f. 
par  jour.  Ce  n’efi:  pas  qu’il  n’y  en  ait  beaucoup,  & fur- 
tout  parmi  les  enfans , qui  ne  dépenfent  moins, mais  il  y 
en  a pour  le  moins  autant  qui  dépenfent  beaucoup  plus 
que  ces  10  fols  ; les  feules  villes  fouf-niffent  de  ces  con-^ 
lommateurs  au-deîTus  de  10  fols  , en  yn  nombre  mani- 
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feflement  àlTez  grand  pour  faire  compenfation.  On  s’af- 
fermit dans  c^tte  évaluation  en  confidérant  la  dépenfe  de 
l’armée,  qui  ell,  fans  contredit,  le  corps  le  plus  fobre  j 
le  fimpîe  fufilier  n’a  pas  , il  eft  vrai , lo  fols  de  paie , 
mais  on  s’aflurera  que  fa  confommation  journalière  monte 
à plus  de  10  fols,  li  on  le  prend  colleâivement  avec  fes 
OiTiciers  & Généraux,  & fi  l’on  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  un  fupplément  de  paie  qu’il  tire  des  falaires  & 
du  patrimoine.  Ce  dernier  article  entre  pour  beaucoup, 
comme  on  fait , dans  la  fubfillance  de  l’Officier , qui  ne 
fauroit  vivre  avec  fa  paie  , bien  qu’elle  foit  beaucoup 
plus  forte  que  celle  du  foldat.  On  eft  donc  loin  de  l’exa- 
gération en  évaluant  à losols  la  consommation  journalière 
de  chaque  homme,  ce  qui  donne  environ  l8o  livres  pour 
la  dépense  moyenne  de  chaque  tête  par  an , ce  qui  donne 
quatre  milliards  & demi  pour  la  consommation  en  maffe  de 
toute  la  population  Française. , durant  le  cours  d’une  année. 

Cherchons  une  évaluation  de  la  culture  en  mafie&  une 
valeur  moyenne  de  l’un  de  ses  arpens , que , pour  arron- 
dir les  termes  on  portera  à looo  toises  quarrées.  La  France 
à l’inspeâion  de  sa  carte,  présente  à-peu-près  200  lieues 
du  midi  au  nord,  &175  du  levant  au  couchant,  ces  lieues 
supposées  petites , & de  2250  toises.  De  telles  dimenfions 
donnent  à cet  Empire  environ  3 5 milliers  de  lieues  quarrées, 
ou  ]t75  millions  d’arpens  en  superficie  totale , &en  y compre- 
nant les  endroits  occuppes  par  les  lacs  , rivières , chemins  & 
rochers.  La  quantité  de  surface  que  ces  objets  condamnent 
à une  éternelle  fi:érili;té,  ne  peut  aller  à 12  millions  & demi 
d’arpens.  Si  nous  la  faisons  monter  fi  haut  c’eft  pour  n’être 
pas  contredit  & éviter  de  trop  longs  calculs.  La  superficie 
morte  sous  les  eaux  de  nos  fleuves  principaux  a peu  d’é- 
tendue, & la  Seine  par  exemple  ne  couvre  pas  150  mille 
arpens , mais  cette  défalcation  trop  forte  ne  nous  en  afiure 
que  mieux  que , des  175  millions  d’arpens  composant  la 
surface  totale  du  Royaume,  il  nous  refie  162  millions  & 
demi  d’arpens  d’un  terrein , ou  en  culture  ou  susceptible 
d’y  être  mis,  & qui,  dans  l’état  où  il  efi , produit  les  quatre 
m'ûXmràs  & demi  de  fruits  suffisans  à la  consommation  an- 
nuelle de  toute  la  France.  La  Vedeur  moyenne  du  produit 
annuel  de  Rm  de  ces  162  millions  & demi  d’arpens  , tant 
celui  qui  efi  en  culture  que  celui  qui  n’y  efi  pas , se 
trouve  par-là  être  de  28  livres. 

Upe  répartition  égale  de  ces  162  millions  ^ demi  d’ar- 
pens donneroit  donc  à chaque  individu  environ  6 arpens 
ù demi  ; cette  quantité  nous  l’appelleront  la  légitimé  com- 
plcttcy  de  c’efi  en  effet  tout  ce  que  chaque  homme  pour- 


ro;t  exiger  dans  le  cas  d’un  nouveau  & compiet  oartav» 
de  terre.  Au  refte , cette  nouvelle  re'partXn  S® 
ne  sauroit  être  subite.ment  mise  en  eL'cution  far  il 
faitaroit  exterminer  le'  Propriétaire  , & en  la  suono 
santrntroduite,  l’égalité  ne  tarderoit  à être  trou 
ou  meme  a disparaître  entièrement,  f,  la  réforme  du  mode 
de  l’heredite  ne  lu.  avoit  pas  été  jointe  pour  servît  df 
digue  a la  sociabilité,  dont  le  travail,  semblable  à celui 
des  torrens,  eft  de  dégrader  été, nellenrènt  une  partie  foui 
ererneUement  accumuler  sur  une  autre.  Mais  puisqu’fl  ne 
dépend  que  du  code  de  réaliser  légalement,  sans  commo- 
t ion  & seulement  avec  plus  de  lenteur,  une  opération^n- 
)afe  5.  cruelle  fi  elle  se  faisoit  soudainement:  puisqu’il 
ne  dépend  que  du  code  de  taire  approcher  très-près^de  fette 
égalité  dans  les  propriétés,  comme  auffi  d’en 

ffmer  ensuite  a jainais  la  pernüanence,  il  devient  évident 
que  ! organisation  d’un  pareil  code  eft  une  des  tâche* 
urgentes  pour  des  Légiflafeurs  devant  qui  tousles  hommes 
sont  égaux  & appelles  a partager  également  le  bienfait 
de  la  poffeilion  : i s ont  pourtant  encore  auparavant  à 
pourvoir  aux  impérieux  besoins  du  moment,  & à X4 
le  neceffaire  à tous  les  individus  de  la 
présente. 

appellerons  la  lémtime 
provifoirc.  On  pourrait  la  composer  de  deux  arpens  . 

moyenne  valeur  & pouvant  former  un  capita4de  1400T 
Or  les  biens  ecclefiaftiques  sont  aiTez  conïidérables^pour 
fournir  une  pareille  légitime  provifoire  à la  mfitié  /e  U 
Nation.  Ils  montent  , oit-on , à vingt  milliards  (i)  Oup 
I on  en  suppose  deux  milliards  défalqués  pour  servir  à 
éteindre  la  iette  cnWc , il  refteroit  18  milliLs , 16^4 
partages  en  portions  de  la  valeur  de  1400  livres  fo^™  " 
roient  une  provifoire  à un  peu  plus  de  douzp 

millions  d individus.  Les  terreins  vagues  & commif 

nauxpourroientetre,  comme  les  Eccléfiaftiques  mor^Uél 

en  semblables  petites  poffeffions  & diflxilués’  de  mW 
aux  plus  âges  des  Impropriétaires  par  ordre  d’apcienn»té‘' 
L’opinicn  generale  veut  qu’il  y ait  ainfi,  sans  maUre  fr 
a concéder,  un  cinquième  io  la  France,  environ  qamülion; 

darpens.  On  aperçoit,  au  premier  abord,  que  ces  deux 
obrets  réunis  offrent  beaucoup  au-delà  de  fe  qui  efi  né 
on  légitimés ^provifoires,  pour  rendre  prairiétaft 
la  portion  de  la  Nation  qui  ne  l’eft  pas  , enforte  que  l’on 

I Révolutions  de  France  et  du  Brabant , vers  le  Numéro  ad 
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n’auroit  plus  qu’à  pourvoir  au  sort  des  enfans  à mesure 

ou’ils  naitroient.  ^ ^ 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  doive  arriver  a plufieurs  de  dis- 
sii^r  la  U<ritime  reçue , & ce  far  inconduite  ou  parjnauvaises 
sp^éculatiSns  mercantiles;  mais  leur  petit  nombre  en£ge 
à^Ies  confidérer  comme  des  excef  tions  plutôt  que  comme 
Le  claire  diftinae.  Ils  auront  alors  pour  secours  & pour 
moyens  expiatoires , ils  auront  les  salaires  vendus  par  les 
riches  & les  aumônes  d’une  compaffion  qui  ne  sera  ras 
autrement  fatiguée;  mais  ces  expropriée  euilent-ils  tous  des 
torts, une  adminihration  toute  maternelle  & toute  musen cor- 
dieuse  ne  gardera  pas  une  animadverficn  eternelle  a la 
Sre  porlondela^famille.  Un  JubiH  décenrîal  efFacera 
toutes  ce^s  fautes  vénieles , en  régénérant  dans  le  bap- 
tême de  la  propriété  , des.  enfans  éprouvés  par  le  re- 
pentir * & bon  verra  paroître  des  loix  ■ remuneratives  a 
la  honte  de  tous  ceux  qui  n^ont  connu  encore  que  le  plus 
trille  des  deux  relTorts  de  U Légiflation. 

-r*  • À rs  mtnviLp.ttC,  C 


Ipure  dispoiition  Qcs  . r . 

ceffioiis  'a  s’ouvrir  après  le  décès  des  Proprietaires, 
milliards  & demi  du  revenu  aduel  de  la  France  forment 
-U  denier  un  capital  de  lia  milliards  & demi,  auxquels, 
LoLaL  pour  à-peLprès  7 milliards  d ^ie  mobuier 

ou  d’immLbles  non  produdifs , on  aura  im  ca  itJ 
rilliaXLnr  toute  la  fortune  de  la  France.  Si  l’on  conf  dere , 
rnsuit^  qu’il  meurt  annuellement  un  trentième  de  l es- 
pece  humaine,  on  sera  en  état  d’eninférer  que  tous  les 
Ls  dans  cet  Empire,  il  tombe  en  état  d'herfcdit„  la  rt.n 
wlrrartie  des  ‘lao  milliards  qui  forment  tout  Uv,nr 
de  la  Wnce,  ou  qu’enfin  annuellement  & en  malle,  il 
fa  poiK  4 milliards  de  succeffions  ouvertes  du  meilleur 
^ ^ 1 • ^ionniP>lq  8^  s’il  eft  lait  pour  conduire  a noue 

forme  même  de  la  Loi  que  nous  7^: 

posions  donc  que  les  Légiflateurs  aient  decicte  ce  qui 

qITLs  biens  à la  difposition  de  la  Nation, 
auit  'dece  qui  efi  préfentement  exigible , feraient  morceUes  e, 
^nfTf’û'ons  d'une  valeur  approchante  de  2400  livres  ~f 
ïrlbÉ  aux  plus  âgés  des  impropriétaires  ; l’âge  ^ 

dela  £ftnbution%cn  obfervant  d’ éloigner  U moins  poffMc 


qui  prouverolt  n’avoir  pas  encore  reçu  par  aucun  héritage  fa 
légitime  complette  de  six  arpens  & demi  , a raifon  de 
7 00  livres  chaque  arpent^  prélèverait  ou  completteroit  cette 
fomme  de  4550  livres  , pour  enfuitz  le  refiant  de  toute  la 
'fucccefiion  être  partagé  entre  la  totalité  des  héritiers  pour 
une  tête  y & le  T ré  for  national  pour  uîie  autre  ^ & par  égale  ^ 
moitié  si  ce  refiant  n’ excédait  pas  $0  mille  livres;  que , dans 
le  cas  où  ce  refiant  iroit  entre  50  ou  zoo  mille  livres  y les 
héritiers  en  prendraient  le  tiers  y les  deux  autres  tiers  ap-‘ 
ptirtenans  alors  au  Tréfor  national;  que  les  héritiers  auraient 
le  quart  des  refians  montant  depuis  zoo  jufiques  à q.o&mille  L 
6’  le  Tréfor  national  les  trois  quarts;  qu* enfin  tout  refiant 
de  fuccejjion  excédant  qoo  mille  livres  après  , le  prélèvement 
fufdit  des  légitimes  compîettes , feroit  verfé  en  fon  entier 
dans  le  Tréfor  national  y faiif  la  fomme  de  zoo  mille  livres 
qui  feroit  allouée  aux  héritiers  pour  leur  part. 

3^.  Que  de  ce  Tréfor  national  feraient,  annuellement  tirés 
les  fonds  nécejfaires  à V acquit  des  700  & quelques  millions  de 
charges  publiques. 

4°.  Qu’ après  le  paiement  des  dépenfes  publiques , le  résidu 
des  fonds  refians  en  la  Caijfe  nationale  ferviroit  à pourvoir 
de  légitimes  provifoires  les  enfans  à mefure  qu’ils  naîtront, 

5°.  Qzze  la  part  du  Tréfor  national  y provifoiretnent  fixée 
ci-dejfus  y feroit  par  la  fuite  proportionnée  de  maniéré  à ce 
qu’ annuellement  elle  excédât  ajfeg  le  montant  des  charges 
puhliaues  enfemhle  & des  légitimes  à donner  aux  enfans  ; pour 
que  ce  résidu  annuel  y accumulé  durant  dix  ans  y & à chaque 
dixième  année  difirihué  à la  clajfe  devenue  impropriétaire 
durant  le  période  décennal  écoulé  y put  former  une  fomme 
capable  de  fournir  au  moins  une  légitime  par  communauté  ; 
la  difiribution  fufdite  devant  s’en' faire  y non  plus  par  rang 
d’ ancienneté  y mais  par  ordre  de  vertus  y d’après  le  nombre 
de  légitimes  annoncées  par  les  Corps  adrninifiratifs  & fur 
le  choix  des  fujets  fait  par  les  communautés. 

Les  difpolitions  de  la  loi  projetLee  frappent , comme 
on  voit,  fur  les  grandes  pofîellions.  On  apperçoit  tout 
de  fuite  qu’en  les  morcellant  ainfi,  & en  les  diffé- 
minant  par  légitimes , foit  compîettes , foit  provi- 
foircs  , on  abaiflera  promptement  la  majeure  partie 
des  fortunes  particulières  au  niveau  commun  de  6 
arpens  demi  , & que  l’on  rétrécira  beaucoup  la 
latitude  des  inégalités  des  autres  , cornprifes  entre 
deux  extrêmes  , dont  le  premfer  fera  la  légitime 
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provifoire.  Ces  difFérens  degrés  entre  les  propriétés , 
fe  trouveront  avoir  un  grand  .rapport  avéc  les  trois 
âges  de  la  vie,  lorfque  l’on  fera  arrivé  à l’époque 
de  la  plus  grande  perfedion  dans  la  répartition  des 
biens.  Alors , la  plus  petite  propriété , c’eü-à-dire  , 
le  premier  des  extrêmes  entre  lefquels  vaguera  l’iné- 
galité , fera  la  propriété  de  ceux  qui  n’auront  que  leur 
légitime  provifoire  de  deux  arpens.  Ce  fera  donc 
aulli  la  fortune  ordinaire  de  l’enfant , âge  peu  favo- 
rifé  de  fiiccelîions , & qui  par-là  doit  s’attendre  a 
fe  voir  le  plus  foiivent  réduit  à la  légitime  provifoire» 
La  propriété  moyenne  formera  la  poffeirion  de  ceux 
à qui  appartiendront  les  6 arpens  & demi  & ce  fera 
la  fortune  ordinaire  de  l’âge  viril , parce  que  durant 
cette  moyenne  faifon  de  la  vie  , l’avénement  des 
fucceffions  devient  fréquent,  & devra  accroître  alTez 
la  petite  propriété  reçue  en  nailTant  pour  la  porter 
à peu-près  aux  6 arpens  & demi , qui  compofent  la 
propriété  moyenne.  Les  fucceilions  qui  furviennent 
après  l’âge  de  la  virilité  ne  pourront  manquer  d’aug- 
menter la  quantité  des  6 arpens  & demi  qui  formoit 
la  fortune  ordinaire  de  cet  âge  moyen  en  années 
comme  en  propriétés  ,&  feront , de  la  fortune  attribuée 
à l’âge  caduc , le  fécond  des  deux  extrêmes , dont 
la  fortune  de  l’enfance  étoit  le  premier.  Ce  qui  man- 
quera donc  à l’enfant , le  vieillard  l’aura  en  excès.  Si 
l’enfant  eil  moins  q,  arpens  & demi  ( n befoin  de 
4 arpens  & demi  ) pour  pofTéder  autant  que  le  viril , 
le  vieillard  fera  plus  q arpens  & demi  ( aura  de  trop 
4 arpens  & demi  ) pour  pofféder  autant  que  le  viril. 
La  fortune  ordinaire  de  l’âge  cadiu:  fera  donc  6 arpens 
& demi , plus  q arpens  & demi , ou  bien  1 1 arpens. 
Au  refie,  tout  ce  que,  nous  venons  de  dire  ii’a  en 
vue  que  les  fortunes  , telles  qu’elles  proviendront 
en  vertu  de  l’hérédité  modifiée  par  la  loi  que  nous 
réclamons.  C’eft  le  tableau  de  la  propriété  héritée,  & 


abflracîiion  faite  de  toute  influence  de  la  part  des 
vices,  qualités,  ou  talens  perfonnels  des  poireffeurs. 

Nous  avons  à prévenir  quelques  erreurs  & à difTiper 
de  faufTes  allarmes.  Il  pourroit  arriver  que  l’on  regar- 
dât comme  infuflifant  la  poflèfîion  de  deux  arpens. 
On  pourroit  traiter  ainfi  même  la  légitime  complette  & 
redouter  un  état  de  chofes  dont  la  plus  belle  perf- 
peélive  feroit  de  réduire  le  plus  grand  nombre  au 
revenu  de  6 arpens  & demi.  C’eii:  qu’ai  ors  on  ne 
réflécbiroit  point  au  prodigieux  accroiflement^  de 
culture  qui  réfulte  de  la  liberté , & encore  mieux 
de  l’égalité  des  propriétés.  L’Angleterre  qui  ne  jouit 
encore  que  du  premier  de  ces  bienfaits , lui  doit  déjà 
une  récolte  prefque  double  de,  la  nôtre , eu  egard 
aux  furfaces  refpedives.  La  terre  change  encore 
plus  vite  de  face  fous  la  bêche  du  polîèfleur  d’une 
propriété  peu  étendue.  La  plus  mauvaife  fe  bonifie , 
même  fans  engrais  de  fubftances  animales  , & par  le 
fmiple  mélange  avec  celles  d’une  qualité  oppofée, 
ou  feulement  par  le  tranfport  d’une  bonne  terre  fur 
l’ancienne , qui  ne  fert  plus  que  comme  plate-forme. 
Ainfi , chacune  de  ces  petites  poire|ïions  deviendroit 
un  potager  , &:  toute  la  France  ne  feroit  plus  qu’un 
grand  jardin.  L’étonnem.ent  que  fait  naître  un  pareil 
accfoiilcment  de  culture  cefTe  dès  qu’on  le  confidere 
ce  qu’il  eil;  c’eft-à-dire  , l’effet  triplé  de  tïok  caiifes 
concourantes  à le  produire*^  & que  voici  : une  plus 
grande  étendue  de  furface  mile  en  culture  ^ une  plus 
grande  intenfité  dans  cette  culture*,  & enfin,  la  con- 
verfion  de  terres  en  pâturages.  Or  comme  ces  trois 
caufes  co-agifîènt  dans  les  mêmes  fens  & proportion, 
que  la  réforme  de  l’hérédité  qui  établit  la  répartition 
des  propriétés  auffi  près  de  l’égalité  que  poflible , en 
ne  pèiit  donc  fuppofer  cette  répartition  parvenue  a 
ce  point  de  perfeélion  , qü’on  ne  foit  en  même-temps 
forcé  d’admettre  la  culture  montée  au  dégré  de  fplen- 
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deiîr  qiîe  Pon  vient  de  décrire.  D’après  ceîa  , c^'ell: 
fe  tenir  an  defibus  de  ce  que  l’on  eft  en  droit 
d attendre  , que  de  croire  qu’à  l’époque  d’une  ré- 
partition à peu-près  égale  des  propriétés  , les  terres 
rapporteront  par-tout  annuellement  ce  que  rendent 
aduellement  celles  de  la  Brie  '^  c’ed-à-dire , depuis 
150  jusques  à :^oo  livres  par  arpent  ; & ainfi  que 
1 attellent  les  baux  palîcs  dans  cette  fertile  con- 
trée. Nous  ne  compterons  pourtant  que  fur  le  premier 
^ le  plus  foible  de  ces  deux  termes,  pour  qu’il  n’y 
aîî^  aucun  motif  fondé- de  nous  taxer  d’exagération. 
Suivant  donc  ces  fiippatations  il  reviendrok  annuel- 
lement 300  lîv.  àl’enfant,  97^  liv.  au  viriL,&  1650 liv. 
au  vieîllard  , en  obmettant , nous  le  répétons  , l’in- 
fioence  que  les  talens  perfonnels  auront  fur  les  revenus 
de  celui  qui  n’efl:  que  fimple  propriétaire , & fauf  -la 
rédu&on  que  nous  allons  faire  voir  que  ces  revenus 
en  éprouveront. 

Ce  n’efl  qu’aux  écoles  des  Villes  que  ces  talens 
. s’acquierent.  Ce  n’eB  que  là  qu’on  devient  Prêtre  , 
Médecin,  Lég  Be,  Militaire  inflruit  , Commerçant  , 
& enfin  ArtiBe  en  tous  genres.  La  nature  de  l’ordre 
focial  afîbre  irrévocablement  aux  Cites  cette  récolte 
prîvilégiere  de  grands  falaires.  C’efl:  un  fécond  patri- 
moine qui  attend  le  Citadin  fans  préjudice  de  la  for- 
tune héritée.  L’Angleterre  avancée  de  quelques  pas 
vers  le  bonheur , va  nous  faire  avoir  une  idée  de 
l’opulence  que,  lors  de  la  perfeélion  fociaie,  les. 
'■hommes  à talens  des  Villes  trouveront  dans  ce  fécond 
héritage , alîis  fur  les  moifions  du  favoir  & de  l’iîi- 
duilrie.  Les  Médecins  Anglais  font  payés  à raifon 
d’un  louis  par  vifite  , & les  autres  Artiiles  en  pro- 
portion. Ce  n’eft  pas  un  plus  haut  prix  des  denrées 
de  première  néceiuté  qui  fait  ainfi  monter  les  falai- 
res  ^ car , le  pain  & la  viande  ne  coûtent  pas  plus. 


à Londres  qu’a  Paris  y & meme  les  étçlFes  de  laine 
font  à beaucoup  meilleur  compte  dans  la  première 
de  ces  deux  Capitales.  Cette  liaufTe  de  falaires  dans 
la  Grande-Bretagne,  vient  de  ce  que  le  falarié  de 
la  ciaiTe  du  Peuple , & enfuite  de  proche  en  proche 
jufqu’à  l’Artifte  , exige  d’avantage  pour  fa  confomma- 
tion , & efl  mieux  protégé  par  les  loix  dans  la  vente 
de  fa  journée  ^ tandis  qu’ailleurs  ahuri  par  les  bayon-* 
nettes  il  fe  laiflè  réduire  à i’iiianitiom,  & que  le  grand 
propriétaire  Royal,  après  s’en  être  repu, de  livre  à la 
voracité  des  Sous-Tyrans.  Cette  plus  grande  confom- 
mation  de  comefLibles , nous  la  voyons  écrite  fur  Pem- 
bonpoint  général  des  Anglais.  Relativement  aux  Fran- 
çais , ces  iiifulaires  font  communément  poiifTés  de 
nourriture  , & dans  le  pléthore  oii  les  jette  l’ufage 
de  mets  succulens,  les  feiils  qù’üs  connoifîènt , n’ayanc 
point  de  cuifine.  Un  meilleur  état  de  culture  leur 
procure  icurneliement  preique  deux  de  nos  dîners , 
& amene  l’opulence  ciue  nous  avons  fait  remarquer 
dans  leurs  Artiiles.  A mêmes  caufes  , mêmes  effets , 
& l’opulence  future  de  nos  gens  à talenS  en  devient 
prouvée.  Elle  fera  fournie  par  les  dallés  quf  ne  feront 
que  propriétaires.  Les  Arts  ne  perçoivent  pas  çet 
impôt  dans  la  proportion  , & fuivant  l’étendue  des 
propriétés  ; mais  par  tête  & par  contingens  égaux 
pour  tous  les  contribii^bles.  Pour  preuve  & par  exem- 
ple , le  Médecin  ne  fe  compofe  pas  des  honoraires 
en  raifon  des  revenus  ; mais  «en  raifon  du  nombre 
de  fes  malades.  Il  en  eft  aipfi  des  autres  Artiftes. 
La  part  de  i’enfaiit  déjà  iaplusfoible  fe  trouvera  donc  la 
pins  maltraitée  par  ceîte  capitation  , qui  fera  à peine 
fenfible  dans  les  deux  autres  âges  , à quelque  haut 
point  que  puilfe  monter  cette  taxe  au  profit  des  grands 
falariés,  fur  lefquels  on  pourra  exécute^  quelques  éco- 
nomies, telles  que  celle  quf  fe  préfente  ici,  & qui 
confifteroit  à exiger  un  jour  des  études  médicales  du 
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candidat  à la  pretrife  ; mais,  dans  tous  les  cas,  & 
dulTent  ces  grands  falaires  exiger  une  fomme  égale 
aux  700  , & quelques  millions  de  l’impôt  aétiiel,  ce 
ne  feroit  que  30  livres  à fupporter  par  les  autres  têtes. 
Veut-on  enfin  fuppofer  l’imDollibîe  , en  faifant 
monter  ces  émolumens  au  double  de  l’impôt  préfent , 
au  tiers  de  tout  le  revenu  aduel  de  la  France , c’efl- 
a—dire  , a l'^oo  millions?  j’y  confens , & vais  m’ar- 
rêter à cette  fixation  comme  à un  terme  d’exagération 
que  i on  ne  fauroit  jamais  atteindre,  loin  d’avoir  à 
Foutre-pafîer;  mais  alors  même,  & quand  la  fortune 
de  ces  Artifles  devenue  exhorbitante , cauferoit  une 
rédudion  de  60  livres  par  tête,  la  plus  forte  dimi- 
nution que  l’on  piiifTe  imaginer , il  n’en  rePæroit  pas 
moins,  pour  revenus  annuels,  240  liv.  à l’enfant, 
91^  liv.  au  viril,  & 1590  livres  au  vieillard.  Quel 
feroit  donc  ce  nouvel  ordre  de  cliofes  qui  donneroit 
en  perpétuel  à tous  les  hommes  plus  que  la  penfion 
viagère  décernée  aux  Religieux  rentés  , tandis  que 
les  gens  à talens  des  Villes  nageroient  dans  une  opu- 
lence qui  , bien  qu’énorme  , n’oiFriroît  pourtant  rien 
de  révoltant,  parce  qu’elle  n’aiiroit  pas  à contraiier 
avec  la  défolation  des  Campagnes  ! 

Il  fe  préfente  une  objection , la  derniere  que  j’ap- 
perçoive:  V homme  fuffira-t-îl  aux  travaux  d’une  telle  culture  ? 
Non,  il  ne  fiiffira  pas,  h le  Laboureur  ne  peùt  pas 
employer  à fon  gré  les  40  années  de  fa  virilité , fi 
d’autres  que  fes  repréfentans  ont  le  droit  d’appliquer 
la  réunion  des  forces  fociales , & fur-tout  li  lîn  tyVan 
dans  fon  état  iiabituel  de  délire  continuoit  à difpofer  de 
ce  grand  levier,  qui  entr’oiivre&  déplaceles  montagnes, 
contrarie  les  inclinations  des  fleuves,  divife  ou  réunit 
les  mers,  & rehgure  le  globe.  Les  bras  manqueront 
à la  charrue  tant  qu’un  Defpote  ufera  la  vie  d’un 
bon  Peuple  a entourer  de  Forterefîès  des  Villes 
fidelles,  à flérilifer  des  Parcs,  a faire  un  Verfailles 


d’une  Thébaïde , a changer  en  un  Palais  la  Célulle 
d’un  Moine,  & à transformer  en  un  Temple  la 
Barrière  d’un  Commis , pour  incarcérer  la  Reine  des 
Cités.  Mais,  quand  l’homme  régnera  fur  fon  champ  , 
quand  il  fera  le  propriétaire  de  fon  temps  & de  fon 
labeur,  fes  journées  trouveront  de  grands  repos  & 
de  longs  momens  de  joiiilîànce  au  fein  de  cet|:e  bril- 
lante culture  qui  ne  coûtera  plus  de  larmes  ; car  , la 
terre  avare  envers  le  mercenaire  garde  fes  riches  moif- 
fons  pour  le  Monarque  qui  la  cultive,  couronné  de 
fleurs,  au  milieu  des  ris  & des  chants  , & dans  l’ivreflè 
des  plaifîrs  que  fournit  l’abondance. 

Pourroit-on  compter  pour  rien , que  la  naiflànce 
d’un  enfant  ne  fera  pas  une  calamité  pour  fa  famille  > 
Pourroit-on  compter  pour  rien  qu’il  n’y  aura  plus 
d’impôt  qu’aux  entrées  du  Royaume  ; impôt  paternel, 
tout  dévoué  aux  intérêts  du  commerce , & médité 
loin  des  infmuations  du  fife  > Pourroit-on  compter 
pour  rien  l’épurement  delà  morale,  & la  facilité  de 
fa  pratique?  Avec  l’impôt  aura  difparu  l’école  des 
crimes  ; avec  la  mifere  aura  difparu  la  confeiilere  des 
attentats.  Une  aifance  générale  , en  préparant  une 
poilérité  fans  tache  purifiera  aufii-tôt  la  génération 
préfente.  Où  efi  le  malheureux  , déjà  le  bras  levé 
pour  frapper  ; où  efi  le  défefpéré  , déjà  prêt  à ravir 
la  pièce  de  monnoie  qui  manque  a fa  îubfifiahce  ; 
où  efi  le  déterminé  qu’on  ne  défarm*era  pas,  que 
l’on  ne  repverfera  pas  comme  frappé  de  la  foudre , 
que  l’on  i^e  fera  pas  fondre  en  des  pleurs  de  repentir, 
de  reconhoifiance  &:  de  vertu  , en  lui  annonçant 
une  propi^iété  de  quelques  arpens  ? L’aifance  générale 
armée  de  fa  feule  confcience  , donnera  aux  perfonnes 
& aux  propriétés  cette  fauve-garde  publique  , que 
nos  loix  ne  peuvent  fournir  qu’im.parfaite  , que  toute 
dégoûtante  de  fang,  & toute  hérifiee  de  bayonnettes 
prêtes  à ajouter  aux  déchiremens  de  la  faim.  La  p ine 


de  raort^  qu^il  feroit  înjufte,  qu’il  feroît  împolîtîque 
d’abolir , tombera  prefque  en  défuétude  avec  les  for- 


faits. Que  dire 


mendicité  , la  lepre  des 


fociétés  > Que  dire  de  notre  gafpillage  des  tréfors 
légués  par  la  çompafîîon , & de  la  forme  barbare  de 
nos  fecours?  Pourroit-on  compter  pour  rien  d’étre 
délivré  de  ce  fpeélacîe  devenu  intolérable  ? Peres  conf- 
crits  , qui  vous  êtes  montrés  dépourvus  de  ce  filex 
donné  pour  cœur  aux  Defpotes  , vous  ordonnerez  que 
nos  yeux  ne  voient  plus  l’emploi  homicide  de  nos 
aumônes  , l’antropophagie  de  nos  hôpitaux , l’infen- 
fibilité  de  leurs  Adminiftrateurs , ni  î’endurcillèmenü 
ni  le.  calas  héréditaire  de  l’un  d’eux , le  premier  Prêtre 
de  notre  Capitale,  qui, pouvant  défînfeder  la  maifon 
de  fon  Dieu  , fe  nourrit  d’adorations  & de  délices , 
dans  le  palais  attenant  cette  étable  ( une  tuerie  reten- 
tiflànte  des  gémiiïemens  de  quatre  mille  malheureux)  ^ 
& lorfqu’une  cloifon  le  fépare  de  la  putréfaâion 
entaffée  fur  la  putréfaêlîon.  Pourroît-on , enfin , 
compter  pouï  rien  de  rentrer  inconteftablement  dans 
le  droit  de  fe  faire  repréfenter  , droit  naturel  à tout 
homme,  droit  dont  20  millions  de  Citoyens  n’ont  été 
privés  que  fous  le  prétexte  de  leur  impropriété , droit 
qui  donne  tous  les  biens , & dont  l’exercice  amene- 
rok  lui  feul  l’ordre  de  chofes  que  nous  réclamons. 

Le  Pauvre  vous  falue  î ô la  plus  belle , quoique , dm 
rant  quelques  infians , la  plus  foible  moitié  de  notre 
Aréopage  National  ! vous  quf  foutîntes  fi  bien , mais  fans 
réufiite,  les  privilèges  de  l’homme  dans  les  malheureufes 
journées  du  2 S:  du  7 Décembre  dernier  , fi  fatales 
an  droit  de  la  repréfentation  I C’efi  avec  ce  pieux 
acharnement,  c’efl  avec  cette  faînte  obfiinatîon  que 
fe  défendent  d’aufil  grands  intérêts.  Inflexibles  pro- 
tedeurs  du  plus  facré  des  Codes , & fans  doute  fes 
martyres , s’il  n’eut  fallu  que  votre  fang  pour  le 
uver,  vous  pouvez  vous  enorgueillir  des  regrets  de 
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20  mîllîons  d’hommes  qui,  dans  le  deuil  civique^ 
décorent  le  char  de  votre  difgrace.  Trouppe  de  Héros 
ainfi  éprouvés  par  quelques  momeiis  d’infortune , & 
dignes  de  n’avoir  jamais  que  des  fuccès,  fi  le  fort  qui 
les  donne  étoit  toujours  'jufte  ; il  s’offre  ici  un  nou- 
veau champ  de  bataille,  de  nouvelles  armes  & de 
nouvelles  refiburces,  avec  quoi  vous  pouvez  ramener 
la  victoire  dans  le  parti  qu’elle  n’auroit  pas  dû  quitter, 
pour  le  bonheur  général,  & pour  l’intégrité  de  votre 
gloire. 

Mais , que  dis- je , elle  eff  intaéte  & immortelle 
comme  le  foüvenir  de  vos  vertus  individuelles.  Vos 
noms  facrés  ne  rifquent  plus  d’étre  confondus  avec 
ceux  de  vos  odieux  vainqueurs.  Ceux-ci,  au  nombre 
de  trois  cents,  font  parvenus  và  fe  faire  aîfément 
difiinguer  de  vous  par  leur  parricide  proteftation. 
contre  votre  Décret  du  13  Avril  dernier,  & depuis 
ce  temps  tout  bon  Citoyen  fait  à qui  il  doit  de  l’en- 
cens ou  de  l’exécration.  Je  les  aurai  contre  moi,  ces 
ennemis  de  la  Patrie.  Je  m’y  attends , je  m’en  félicite. 
Je  croirois  m’étre  trompé  dans  l’efpoir  d’être  utile  fi 
je  les  voyois  m’appuyer  de  leur  fiufrage  qui  équivaut 
à un  opprobre.  Dans  une  difeufiion  avec  des  traitres  , 
on  n’a  que  des  reproches  à exhaler.  Voici  à peu-près 
ceux  que  l’indignation  fournira  à tout  Patriote, î’anta- 
gonifte  de  ces  perfides. 

Mal-adroits  partifans  de  V impôt  , impolitiques  traitans 
qu^ils  continuent , s’écriera  un  Roberspierre  , en  d’autres 
termes , fans  doute , & dans  les  expreflions  fublimes  qui 
lui  font  propres  , qidils  continuent  à arracher  au  vivant 
quelques  gerbes  de  fa  moijfon  , quand  le  mort  leur  eût  aban- 
donné la  moitié  du  fol  même  qui  a produit  la  récoltC  y & 
quand  Vhériüer  fe  fût  emprejfé  à les  mettre  en  pojfejjion. 
Sénateurs  dégénérés^  vils  fuppôts  du  fife^  quHls  perpétuent 
les  hoflilités  du  publicain  îorfqu'Us  leur  fallait  effiLyer  les  pleurs 
qu^il  a trop  fait  verfer.  Qidils  continuent  ci  faii'e  ajjiéger  la 
cabane  du  pauvre , quand  ils  devaient  la  lui  donner  en  hé- 
ritage avec  un  peu  du  terrein  qui  V environne.  Tuteurs  ma- 


Tatrès^^  qu* Ih'  éternifent  Vejéhérédatlon  du  genre  humain ,y  qiûiU 
i obfiihent  à faire  toujours  rayer  au  tejlament  de  la  grande 
famille  ''fenfant  qui  Id  fert  le  mieux  Ù dont  ils  avoient  d 
protéger  la  légitime.  Légijlateurs  d’iniquités , légijlateurs  de 
fdng  5 qu’ils  légalifent  la  tentation  de  prendre  dans  celui 
qui  n’a  rien^  & V emploi  des  moyens  d’accaparer  dans  celui 
qui  a tout  ; qu’ils  confacrent  à jamais  le  brigandage  du 
pauvre  éi  le  monopole  du  riche  j qu’ils  aiguij'ent  le  glaive 
des  loix  déjà  trop  penché  fur  les  larcins  de  l’indigent  y & 
qu’ils  provoquent  la  hache  vengerejfe  du  peuple  qui  fe  ré- 
veille quelquefois  pour  punir  le  vol  de  fa  fubfiflance , forfaijt 
cher  à l’opulent  ÿ ^u’ enfin  ils  périjfent  les  premières  viâimes 
de  leur  acharnement  à conferver  un  code  de  Cannibal  , à 
V ai  de  duquel  ils  auront  achevé  de  transformer  y tour-à-tour 
en  larrons  & tour-à-tour  en  bourreaux  y des  frerès  que  l’oh 
devoit  faire  embrajfer. 

Ne  tardez  donc  plus,  vous,  la  faine  portion  de 
nos  Légiflateurs  ; ne  tardez  plus  k retrancher  des 
membres  gangrenés  qui  menacent  continuellement  la 
vie  d’un  tronc  précieux.  On  frémit  trop  en  vous  voyant 
ainh  au  milieu  de  lions  rugiflàns.  Peres  de  la  Patrie , 
daignez  épargner  de  trop  longues  allarmes  à la  tendrelTe 
filiale  des  peuples , & abrégez,  autant  que  pofTible  , la 
durée  des  dangers  que  vous  partagez , avec  la  chofe 
publique , au  milieu  de  conjurés  qui  mettent  a profit 
toutes  vos  difiraélions.  Vous  pouvez,  fans  doute,  les 
exclure  de  votre  fein , ceux  que  vous  avez  déjà  exclus 
des  honneurs  que  le  patriotifme  moiffonne  dans  ce 
même  fein , & peut-être  que  ce  moment  de  la  défer- 
tion  d’un  grand  nombre  de  ces  perfides , invite  à la 
crife  falutaire  qui  dépureroit  votre  aiïèmblée  du 
refie  des  deux  fuperfiitions.  Alors  pourroient  difpa- 
roitre  quelques  taches  que  votre  mélange  avec  de  la 
fange  avoit  attiré  fur  le  plus  bel  ouvrage  qui  foit 
forti  de  la  main  des  hommes.  Alors,  aiiroient  peut- 
être  à s’évanouir  toutes  ces  complications,  dont  la 
horde  impie  avoit  furcliargé  la^^  machine  d’un  Gou- 
vernement adopté  par  vous , comme  devant  confifier 
dans  le  vouloir  de  tous  exécuté  par  un  feul.  Qui  fait  fi  après 
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Pexpulfion  des  humeurs  qui  troublent  la  limpidité 
de  vos  délibérations,  une  revue  plus  pofée  des  mixtes 
politiques  ne  vous  feroit  pas  atteindre  à l’élément  fimple 
& incorruptible  des  Conftitutions.  Mais  avant  l’époque 
de  cette  derniere  recherche  à apporter  au  chef- 
d’œuvre;  mais,  dès  aujourd’hui,  & tout  en  édifiant 
la  liberté,  puifTiez-vous  prendre  en  confidération  l’au- 
tre & la  principale  colonne  du  bonheur,  qui  ne  repofe 
bien  que  fur  une  jufte  répartition  des  propriétés.  Pat 
un  de  ces  Décrets  provifoires .,  fembîable  à celui  par 
lequel  vous  vous  hâtâtes  de  rafïùrer  le  Créancier  de 
l’Etat,  veuillez  aufîi  tranquillifer  le  Créancier  de 
l’humanité;  & certes,  une  . promefîe  confolatrice  , 
cet  ade  de  juftice  &:  d’amour,  les  circonftances  le 
demandent , &:  exigent  même  que  l’on  fe  hâte  ; fans 
quoi , il  arriveroit  que,  fous  huit  jours , des  milliers  de 
nosfreres,  dans  i’ivrefîè  d’avoir  obtenu  l’un  & le  plus 
faible  des  ingrédiens  du  bonheur , jureroient  de  verfer 
leur  fang  pour  le  maintien  d’un  nouvel  ^ordre  de 
chofes , qui , bien  qu’il  préfente  la  fuppreffion  d’une 
multitude  de  vices  fociaux,  n’en  contient  pas  moins 
l’incurie  des  Légiflateurs  fur  le  perpétuel  & le  plus  grand 
des  crimes  de  la  fociabilité  , le  fiîence  des  Tuteurs  Po- 
pulaires fur  l’éternel  oubli  des  héritiers  naturels  au 
grand  teftament  général  , & la  fanâion  du  dépouille- 
ment total  de  la  majeure  partie  de  la  vahe  famille,. 
Mais,  vous,  nos  Puifïànces  tutélaires  , non,  vous  n’au- 
toriferezpas  cette  indigne  ovation,  & vous  nefouflrirez 
pas  qu’un  feul , fans  devoir  en  être  plus  heureux, 
triomphe  ainfi  des  légitimes  ravies  à fes  trois  freres. 
Non,  vous  ne  permettrez  jamais  que  tant, de/légions 
éprouvées  par  l’urne  du  ferutin,  que  la  fleur  de  notre 
Civifme  cafqué , que  tant  de  bandes  fraternelles  aient 
accouru  pour  fe  rouler  folemnellement  dans  un  tel 
opprobre , pour  polluer  la  plus  fainte  des  céré- 
monies , & contaminer  la  majefté  du  Peuple  ~ Roi  ^ 


pr  un  ferment  exécrable , qui  feroit  bâiffer  les  yeux 
a toutes  les  vertus  fociales  invoquées  pour  témoins 
& qui  mdigneroit  les  marbres  d’un  Autel  fouleve’ 
parles  maledidions  de  lo  millions  de  nos  parens. 

On  vous  invoque  donc  aujourd’hui , vous,  à qui  la 
l'âme  & 1 humanité  font  cheres.  Vous  aulîi  , vous 
peres  fenfibles  , dont  la  tendreffe  adive  & prévoyante’ 
s élancé  dans  l’avenir  & s’inquiète  au  loin  fur  le  fort 
de  vos  descendans  ; on  vous  appelle  k l’appui  d’une 
iubftitution  générale  qui  fèrviroit  fi  bien  votre  folli- 
citude  paternelle , en  affurant  la  fubfiftance  à votre 
pofténté  la  plus  reculée.  Vous^tous  k qui  la  Nature 
a donné  un  cœur  & des  entrailles  ; ori  vous  réclame 
aujourd  hui  dans  le  parti  de  l’homme,  étranger  depuis 
des  milliers  d’années  & profcrit,  fur  cette  terre  arroféc 
de  fa  fueiu  & de  fes  larmes.  C’efi  aufii  avec  des 
larmes  que  fa  caufe  fera  plaidée  par  un  Barnave 
cet  inaltérable  foiitien  du  parti  le  plus  jufie , & dont 
la  voix  éloquente,  parmi  bienfait  récent , nous  a rallié 
autour  du  fceptre  maternel,  des  colonies  qu’alloit 
perdre  la  verge  du  mércenaire.  , 

Saint  orateur  de  l’humanité  , je  t’apporte  la  caufe 
du  Pauvre,  caufe  vierge , & qui  n’a  encore  été  heurlée 
dans  aucuns  des  tribunaux.  A peine  ai-je  ofé  débrutir 
fon  principal  moyen  de  défenfe , qui  demandoit  k 
tomber  en  dés  mains  plus  favorifées.  J’attefte  ici  le 
pur  patriotifme  qui  brûle  en  mon  cœur , & je  jure  fur 
ce  feu  facré  que  je  n’ai  rien  négligé  de  tout  ce  qui 
s’eft  trouvé  en  mon  pouvoir.  A la  hâte  & de  mon  mieux 
j’ai  du  moins  roulé  un  bloc  folide  vers  toi , vers  celui 
qui  faura  appuyer  delTus  les  intérêts  & le  falut  de  cette 
grande clientelle  générale  de  tous  les  peuples,  que  la 
fortune , réconciliée  avec  la  terre , a confiés  a ton  puiflan  t 
patronage,  avec  le  fort  de  la  France  devenue  la  métroi^ 
pôle  des  révolutions,  Protefteur  généreux,  tu  ne  repouf* 
feras  pas  les  efperances  & les  bénédiétions  de  l’orphelin 


des  Nations.  Tu  ne  te  refuferas  pas  à cette  caufe , digne 
de  toi  par  l’état  même  défefpcré  oii, peut-être, la  jettent 
la  défedion  ou^’erreur  de  quelques-uns  de  nos  défen- 
feurs  & le  fchifme  de  nos  tribuns.  Pardonne  au  foible 
de  s’exagérer  ainfi  des  motifs  d’allarmes  oii  l’homme 
de  génie  comme  toi  pourroit  n’^entrevoir  que  des  ref- 
fources^  Tu  en  as  d’aflùrées  fur  ces  lèvres  pathétiques 
d’où  partent  ces  traits  déchirans  qui  attaquent  le  fen- 
tînient  dans  le  vif  des  cœurs  ; tu  en  as  d’aflîirées  dans 
ces  accens  plaintifs  & douloureux  qui  hérillènt  les 
fibres  de  la  compaiHon  ; tu  en  as  d’afTurées  dans  ces 
pleurs  que  tu  fais  verfer , pleurs  qu’il  eft  fi  doux  de  ré- 
pandre au  récit  des  malheurs , pleurs  délîcîeiifes  données 
à l’homme  fenhble  pour  toute  indemnité  ; tu  en  as 
d’allùrées , tu  as  des  moyens  immanquables  de  vîdoire 
dans  une  âme  vertueufe  & pénétrée,  le  feul , mais  Piné- 
puifable  arfenal  de  ces  fléchés  terraflàutes , &de  toutes 
ces  foudres  d’une  accablante  perfuaflon , qui  ne  faurok 
être  bravée  que  par  la  furdité  du  méchant.  Tu  vaincras 
donc,  & en  douter  ce  feroît  peut-être  ofFenfer  le  plus 
augufte  des  Aréopages.  Oui , tu  vaincras,  & ce  triomphe 
porté  fur  les  cris  des  Héros  députés  par  nos  fieres  , 
ira  frapper  le  firmament, pour  en  être  répété  aux  autres 
peuples  de  la  terre,  qui  attendent  leur  arrêt ,.couchés 
dans  la  cendre  & le  cîlice  de  l’infortune* 

Qu’ils  luifent  donc  bientôt , ces  grands  jours , où 
fur  la  poufliere  des  trônes , fur  les  cadavres  des  monar- 
chies, s’établira  ce,  Royaume  des  deux  y tant  promis  à 
la  terre  par  des  Charlatans  & tant  foupîré  par  les  Sages  ! 
Qu’il  nous  foit  donné  promptement  de  contempl^ 
ce  régné  de  félicité , l’ouvrage  & Porgqeîl  de  la 
philofophîe  l Enfin , aient  a fe  fermer  énfuite  au 
gré  des  deftinées , ces  yeux  aflèz  heureux  pour  avoir 
vu  Ce  gouvernement  d’amour  s’afleoir  fur  la  fépulture 
de  l’ordre  aduel  des  chofes , ordre  impie , ordre 
fcandaleux , ordre  qui  provoque  le  blafphême  & déf- 
honore  la  Providence  l 
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